












En ce temps de
Noël, le lundi 22 décem-
bre à 15H, à l'hôpital Lari-
boisière, j'ai été mis en pré-
sence de la mort du père
Louis Gallimardet, un té-
moin qui a eu le courage de
la confession de foi. Une
confession qui ne se limite
pas à des paroles, mais qui
est une attitude de tout
l'être à travers une histoi-
re.

Je me souviendrais tou-
jours de la première fois où
je l'ai vue dans la petite salle
de la Maison Verte en 1970.
Parmi tous les jeunes mili-
tants du secours Rouge, sa
silhouette robuste, et son
simple béret tranchait et ins-
pirait la sympathie.

Intégré au nombreux
groupes agissant contre l'in-
justice, le racisme et toutes
formes de discrimination, il
ne faisait jamais étalage de
sa culture et de son savoir.

Décidé à rester dans son
quartier de la Goutte d'Or,
plusieurs fois il m'a guidé
dans les cours, qui apparais-
saient derrière les portes co-
chères, dans les escaliers
mal éclairés qui montent
vers des appartements tout
petits. Un mélange étrange,
de Français, de Noirs et d'A-
rabes. Sur l'air, de la Butte
Rouge, on fredonnait ce re-
frain

La Goutte d'Or, c'est son MM,
C'est pas un beau quartier
Et tous ceux qui l'habitent
C'est pas cies PDG ».

Louis Gallimardet excel-
lait à s'insérer dans la vie as-
sociative avec tous ceux qui
pensaient incarner la pensée
de Sidna Aïssa, plutôt sans
les églises qu'avec elles, avec
des militants de tendances
critiques et politiques. Le
prêtre qu'il était et le pas-
teur que je suis, s'étaient
rapprochés parce que le tis-
su chrétien est plus fragile,
et que nous avons les mêmes
partenaires : l'athéisme
tromphant ou hésitant de
l'extrême gauche, et les reli-
gions de l'Islam et du Ju-
daïsme, bref, le monde du
18ème arrondissement, qui a
moins le souci de la divi-

sion des églises, que de l'exis
tence du Dieu unique et de
la vitalité de la foi.

Alors que partout c'est
« loi de la jungle », et que
beaucoup suscitent la défian-
ce et la discorde envers les
immigrés, Galli ne man
quait pas une occasion de
collaborer dans tous les do-
maines de la justice sociale.
Souvent, on requerrait sa
présence, comme une sorte
de protection, de paraton-
nerre : mais cela n'a pas em-
pêché qu'il soit arrêté par la
police et qu'il fasse de la
garde à vue : il subissait ces
épreuves avec une grande
sérénité.

Dès le 27 octobre 1971,
après le meurtre de
Djellali Ben Ali par Daniel

Pigot, avec des gens du
quartier et des intellectuels
comme Claude Mauriac, il
fondit un comité de vigi-
lance anti-raciste. Le no-
vembre,. il était parmi les
4000 personnes, Français-et
immigrés qui descendirent
dans la rue pour une mar-
che silencieuse, à l'occasion
de la levée du corps de Djel-
lali. Six ans après, en juin 77
il était à la cour d'assises de
paris demandant si, au cas
où Pigot aurait été un immi-
gré algérien, et Djellali un
jeune Français', l'oubli n'au-
rait pas fait son oeuvre.

On voit aussi Galli, adopté
par les Maghrébins, héber-
gés dans l'église Saïd Bouzi-
ri et sa femme. Cela se pas-
sait le 15 novembre 1972,
comme l'atteste Claude
Mauriac dans son livre
Le temps immobile, et quand
l'espérance devient violence
(pages 390 391). A la mê-
me époque, en novembre 72,
l'assassinat de Mohamed
Diab, par le sous-brigadier
Marquet, bien qu'il se soit
produit à Versailles, a eu de
profondes répercussions
dans le 18ème.

Il a contribué à la trans-
formation et à l'élargisse-
ment du comité Djellali, qui
est devenu « le comité de dé-
fense des Droits et de la vie
des Travailleurs immigrés ».
Louis Gallimardet fut le
trésorier et le correspondant
de ce nouveau comité, qui
s'est attaché surtout à exi-
ger des amendements à la
circulaire Marcellin Fonta-
net.

Ainsi de nombreux travail-
leurs immigrés ont obtenu
permis de séjour et carte
de travail. Galli n'a pas hé-
sité pour cela à occuper le
bureau départemental de
main d'ceuvre, rue Mont

martre en avril 73. Plus re-
cemment, avec le MRAP,
Galli s'est opposé aux divers
projets de loi, projets chaque
fois rejetés par le Conseil
d'Etat. Puis ce fut les mê-
mes luttes en faveur des tra-
vailleurs immigrés contre
les lois Barre, Bonnet, Sto-
léru. Galli en tant que chré-
tien, réagissait contre le ra-
cisme. Etait-il à la remorque
de l'événement ou bien le
précédait-il ? Plutôt que de
créer une structure d'église
, il a participé à la créa-
tion d'une crèche sauvage,
en règle du point de vue de
la protection maternelle et
infantile, mais en infraction
du point de vue de l'admi-
nistration, et la crèche a
fonctionné plusieurs mois,
bien fréquentée par les bé-
bés des familles de migrants.

Galli a aussi participé avec
la maison verte et des gau-
chistes au relogement de
plusieurs familles de mi-
grants spécialement mal lo-
gés.

Madame S... , yougos-
lave, disait : « J'ai payé
1000F pour entrer dans une
cave où il y a des rats, pour
y vivre avec mes deux enfants
et mon mari, le soupirail
nous sert de porte ».

Madame Z... , arabe, di-
sait : « Nous vivons avec nos
gosses dans une maison de
passe, mes deux filles de 15 et
16 ans? sont ennuyées par
des hommes quand elles ren-
trent de l'école ».
Cris. Le squattage d'un
grand immeuble inoccupé
depuis trois ans, qui n'avait
plus d'escalier pour accéder

Devant l'inertie à laquelle
s'était heurtée les démar-
ches légales pour un reloge-
ment, Galli s'est résolu à
participer avec d'autres à

Nous le reconnaissions, au té-
léphone, à sa qualité de silence
avant même qu'il ne se soit
nommé : « C'est Galli... »

Dans la vie, où il n'avait pas
à prononcer son nom, puisqu'il
était là, devant nous, à de rares
interventions près, il n'ouvrait
pas la bouche.

Mais sa façon de se taire était
plus parlante que bien des dis-
cours. Il était là, il ne disait
rien, Louis Gallimardet, ou
presque rien, il souriait. Et,
sous son apparente simplicité,i1
y avait, dans ce sourire, autant
d'intelligence que de bonté.

J'ai connu le père Gallimar-
det à la Goutte d'Or, je l'ai vu
agir aux frontières incertaines
de son apostolat et de ce qu'il
faut bien appeler la politique,
en redonnant à ce mot son sens
le plus noble. Doublement mili-
tant, en tant que prêtre et en
tant que citoyen, il croyait à la
Cité de Dieu. Mais il n'oubliait
pas celle des hommes.

Grâce à lui, Saint-Bruno était

deux actions illégales, qu'il
faut considérer comme des
au premier étage, mais en
une nuit un escalier en bois
a été construit et dix famil-

les mal logées ont trouvé un
gite, trois jours après l'occu-
pation, et bien que l'escalier .
ait de nouveau disparu, les
familles ont été expulsées
par la police, au moyen de
grandes échelles aboutissant
aux fenêtres des étages ; les
dix familles ont été réinté-
grées dans les taudis d'ori-
gine.

Une semaine après Galli
avec une équipe occupait le
bureau de la mairie annexe
du 18ème arrondissement,
pour lui soumettre le cas de
ces dix familles de migrants.

A force de persévérance
(du style de la veuve im-
portune de la parabole de
l'Evangile selon Luc, chap.
18, verset 1 à 8) Galli et la
maison verte ont pu obtenir
de M. Roberrini, qui était
alors chargé du relogement
des migrants à la préfectu-
re, la solution de chacun de
ces cas sur une période de
deux ans et la joie de Galli a
été grande de savoir ces dix
familles bien logées ; mais il
avait conscience que ces ac-
tions ponctuelles, fragiles et
précaires, menacées ne sont
sinon qu'une goutte d'eau
tout au moins qu'une Goutte
d'Or dans l'océan des pro-
blèmes et des luttes à mener
« Le racisme ne passera pas »
ce slogan. Galli l'a scandé au
métro Bonne Nouvelle avec
les membres du comité Djel-
lali. Des hommes et des fem-
mes souffrent de la lèpre ra-
ciste c'était assez pour que
Galli sente fuir sa dignité
d'homme, béni soit au nom
du Seigneur, Louis Galli-
mardet, qui fit sienne la lut-
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C'était Galli
par Claude Mauriac

une enclave de paix et de fra-
ternité, non pas seulement à la
Goutte d'Or, mais avec quel-
ques autres, à Paris même, ville
si cruelle aux faibles, aux soli-
taires, à ceux qui, venus d'ail-
leurs, ne sont pas très sûrs
d'être arrivés ici quelque part.

Doublement immigrés, parce
qu'ils travaillent à l'étranger,
et parce que, dans leur pays
même, trop souvent, ils se sen-
taient exclus. Comme beaucoup
de Français de France. Mais
c'est un autre combat. Est-ce
un autre combat ?

Les immigrés, Louis Galli-
mardet était leur frère à tous.
Ce qu'il a fait pour beaucoup
d'entre eux, ce qu'il leur a don-
né, eux seuls peuvent en témoi-
gner et nos amis Bouziri. Am-
man et Saad ont su l'exprimer
dans le dernier numéro de Sans
Frontière. A nous, il est seule-
ment permis de dire notre cha-
grin.

Claude Mauriac

te anti-raciste. Catholique
et protestant, naguère face
à face, Galli et moi, nous
nous sommes retrouvés côte
à cote, au coude à coude,
pour servir nos frères, no-
tamment les exploités, les
opprimés, il l'a fait, jusqu'à
en mourir. Cette forme de
l'oecuménisme, concret de
l'engagement, et du témoi-
gnage chrétien et commun,
s'alimente aux sources de
l'esprit.

Galli mettait en applica-
tion cette phrasé de Jur-
gen Molteman « Sur le che-
min de l'unité, ce qui reste à
faire ne peut plus l'être qu'en
commun..., le temps des com-
missions et des documents de
travail tire à sa fin ». Galli
visait aussi cette re-
marque de St Maxime
« la pratique est la réalité
de la théorie, la théorie est
la nature intime et mysté-
rieuse de la pratique » et le
père Marie Dominique Che-
nu de commenter : « La
théologie qui est au sens
strict la théorie, la vision de
Dieu avant d'être discours
sur Dieu, est de par sa natu-
re même vouée à l'orthopra-
xie, à l'authenticité vivante
de l'histoire du salut ».

Ces textes conviennent
bien à l'itinéraire oecuméni-
que de Louis Gallimardet :
foi exemplaire, qui espère en
Quelqu'un, beaucoup plus
qu'elle ne sait quelque chose.

«Heureux ceux qui ont faim
de justice : ils seront rri.s.sasiés ».

« Heureux ceux qui sont
persécutés pour la justice. Le
royaume de Dieu est à eux ».

Le pasteur
Charly HIDRICH

par Charly Hidrich. « Le prêtre
qu'il était, le pasteur que je suis))



Le Mouvement indépendantiste
Martiniquais (MTM) parle :

« Sans Frontière » publie
une interview fleuve accordée
par le M.LM. à Maria Kalla
Lobé. Tout au long des con-
versations, les analyses et les
préoccupations politiques ba-
lisent l'actualité de ces der-
niers mois dans les départe-
ments d'outre-mer. Analyse
du projet économique (subs-
titution d'une économie de
production par une économie
de consommation), analyse
I'« assistanat » : clientélisme
politique entretenu par l'Etat
Providence (Sécurité Sociale,
allocation, chômage ou vieil-
lesse), le rôle du capitalisme
local : les Békés et leur poli-
tique d'investissement, leur
<, démission » qui les disqua-
lifie sur le plan patriotique
(dixit M.I.M.). Des préoccu-

S.F. : Il faudrait rappeler un
peu comment s'est constitué le
M.I.M. par rapport au paysage
politique martiniquais et au
courant patriotique.

M.I.M. : Il faut se rappeler,
se remettre en mémoire que le
courant patriotique est un cou-
rant jeune, que l'on peut dater
de vingt ans à peine ; les évé-
nements de décembre 1959
n'était en fait qu'une pulsion
à un moment donné, d'un cer-
tain nombre de patriotes, vite
réprimés. Il ne faut pas ou-
blier que la totalité du champ
politique à gauche était occu-
pée par le P.C.M. et ensuite
par le P.P.M. (puisqu'il pro-
vient d'une scission avec le
P.C.). Mais que voulez-vous, de-
puis décembre 1959, chaque
fois qu'il y a eu, ici ou là dans
tous les pays colonisés, « révol-
te », ou un problème posé par
les patriotes, il y a eu répres-
sion sanglante. Comment vou-
lez-vous que ces mouvements
puissent avoir connu un déve-
pement très poussé ? Par con-
séquent, le mérite du cas pa-
triotique, actuellement, c'est
d'avoir, malgré les répressions
sanglantes, pu ne pas disparaî-
tre et continuer à mener le
combat. Donc, notre premier
combat est pour la résistance,
pour la survie, contre tous les
autres réunis, y compris le
P.P.M. et le P.C.M., qui nous
ont toujours totalement dénon-
cés. Pas plus tard qu'il y a six
ans, lors de notre accord ponc-
tuel électoral avec le P.P.M.,
donc en 1979, lorsque le M.I.M.
a demandé le refus de voter

aux élections législatives de
1976, Césaire en personne et
les gens du P.P.M. ont déclarés
publiquement que Marie-Jean-
ne Alfred et le M.I.M. avaient
« poignardé le peuple martini-
quais dans le dos ». Longtemps,
ça ne date pas de longtemps,
le M.I.M. aurait préparé « 100
ans de misère pour le peuple
martiniquais » ; ça résonne en-
core dans mes oreilles, ces pro-
pos malheureux. Nous avons
été le bouc émissaire de tout le
monde, de tous les autres par-
tis. Comment voulez-vous
qu'on ait eu le temps de tout
faire ?
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pations, nous avons retenu
leurs rapports avec l'émigra-
tion en métropole et les partis
« réformistes » gauche ins-
titutionnelle que sont le
parti communiste le parti pro-
gressiste martiniquais d'Ai-
mé Césaire. Traditionnelle-
ment, les départementalistes
et les autonomistes ont adop-
té vis-à-vis du M.I.M. une dis-
tance qui en fait un repous-
soir ou un épouvantail. Il est
intéressant de découvrir le
mouvement de Marie-Jeanne
Alfred à l'heure où des atten-
tats à la bombe viennent trou-
bler l'immuable consensus so-
cial, qui de la Guadeloupe à la
Martinique, régit les rapports
ente les Caraïbes françaises
et Paris depuis trois siècles.
La résurgence du discours in-

S.F. : Comment s'insère l'im-
migration dans votre projet po-
litique ?

M.I.M. : Vous nous avez par-
lé de l'émigration. Que fait
l'émigration pour la libération
de son pays ? Ce n'est pas une
manière de vous renvoyer la balle.
Que font ces jeunes qui sont partis?

Qui vivent à mon avis une misè-
re d'homme, qui vivent mal
comme ils le prétendent et qui
ne font rien ? Je m'excuse, ils
auraient déjà dû faire quelque
chose. Ça fait longtemps qu'ils
sont là. L'émigration ne date
pas d'aujourd'hui. Elle ne date
pas de vingt ans, depuis la der-
nière guerre. C'est qu'ils se
complaisent, ces patriotes-là, et
qu'ils n'ont jamais posé le pro-
blème, c'est très sérieux. J'au-
rais pu leur retourner cela. Et
si je le fais avec brutalité, c'est
parce que je suis convaincu que
eux aussi n'ont rien fait, fonda-
mentalement. Et s'ils avaient
fait quelque chose, nous n'en
serions pas là. Nous avons te-
nu compte de tous ces fac-
teurs-là, du fait qu'il y avait des
gens qui se déclaraient anti-
colonialistes, nationalistes, qui,
passez-moi l'expression,
« voyageaient aux frais de la
princesse », de pays en pays
soi-disant pour poser le problè-
me de la libération en Marti-
nique, mais qui, en définitive,
n'étaient pas du tout du peuple
martiniquais et n'avaient aucu-
ne implatation effective, ni po-
pulaire au sein de cette nation.

C'est en tenant compte de ces
échecs-là, et en tenant compte
du fait que l'émigration n'avait
pas bougé, que le M.I.M. a dé-
cidé, c'est pas un « reproche »,
c'est une constatation, en der-
nière analyse et le M.I.M.

peut se tromper qu'il fal-
lait, désormais, si on veut me-
ner, de façon conséquente, la
lutte de libération nationale,
une implantation territoriale
d'abord : ce n'est pas suffisant,
mais nous l'avons fait, et je
pense que nous pouvons rendre
cette justice et cet honneur à
notre combativité. C'est com-
me maintenant, nous disons

Que fait l'émigration pour
1-à-libération de son pays ?

dépendantiste au pays d'Aimé
Césaire est presque comme
une radicalisation des problè-
mes strictement politiques
qui tentent l'imaginaire des
révolutionnaires antillais. Le
M.I.M. s'explique sur ses
choix, ses méthodes de lutte
et son refus actuel de la lut-
te armée. Enfin, un voile est
levé sur le mouvement social
martiniquais et nous décou-
vrons sa chronique à travers
les points d'orgue de 1959,
1961, 1965, 1974. Parallèle-
ment, nous publierons le
point de vue des organisa-
tions dites de gauche et d'ex-
trême-gauche qui voudraient
s'expliquer, se faire connaître
à travers leurs propres plate-
formes et leur perception du
M.I.M.

que nous avons une implata-
tion qui n'est pas suffisante.
Si c'était possible, on le ferait
déjà. Ensuite, il s'agit de pren-
dre contact avec l'émigration,
ce qui a déjà été fait et en troi-
sième temps, prendre contact
avec l'extérieur pour poser le
problème au niveau des diffé-
rentes organisations politiques.
Nous avons réussi le premier
point. Au deuxième niveau de
l'émigration, si nous ne som-
mes pas connus, ce n'est pas
que nous n'avons rien fait
nous ne pouvons pas nous
payer de permanents ; mais je
tiens à vous dire personnelle-
ment que je suis allé en Fran-
ce il y a cinq ans, et pendant
près d'un an, j'ai quand même
vu énormément de gens de l'é-
migration. J'ai donné tous les
jours des réunions où il y avait
huit, dix ou cinquante person-
nes. Ensuite, nous avons en-
voyé un copain de haut niveau
(secrétaire national) qui est res-
té une année, mais le mouve-
ment n'a pas pu soutenir cette
aCtion. Le-13.P. et le P.C. ont re-
doublé d'ardeur alors, pour es-
sayer de s'infiltrer dans l'émi-

saw irmtistre

gration et imposer de nouvelles
structures. C'est à la suite de
notre action. Je vais plus loin, il
y a eu des reportages et les
journaux avaient assisté à une
de nos réunions dans l'émigra-
tion. Par la suite, ces types-
là se sont précipités dans l'émi-
gration. Mais nous n'avions pas
encore les moyens suffisants de
tenir à la fois tous les soirs ces
centres d'action. Mais comme il
a été déjà très bien dit, et ma
conclusion est la suivante : je
pense à l'Algérie, au Congo et
au Ghana, bref, bref, comment
peut-on envisager sincèrement
que l'on puisse mener la lutte
de libération nationale pour ses
pays, que l'on puisse vouloir
conquérir le leadership du mou-
vement révolutionnaire en
Martinique, puisqu'il y a plu-
sieurs petits points et ignorer le
problème de ce qu'il y avait
avant ?

Notre mouvement là-bas
avait trouvé des gens. Mais au
départ, nous pensions qu'il
était prématuré d'accorder une
mission quelconque à quelqu'un
qui ne connait pas très bien le
mouvement martiniquais, le
M.I.M. en particulier. Mais ce
sera fait d'ici.

S.14' :Si on a posé cette ques-
tion sur l'émigration, c'est que
nous aussi on la réétudie. C'est
plus à vous de nous expliquer
votre démarche générale. Moi,
je suis assez d'accord avec vous
pour dire que quand on est émi-
gré dans ce pays, aussi massi-
vement que les Martiniquais et
les Antillais sont émigrés, ils
n'ont pas forcément le besoin
d'être les répondants des or-
ganisations de l'intérieur. On
peut s'organiser de manière au-
tonome justement au coeur mê-
me de Babylone, pour employer
une expression rasta, parce
qu'elle est en plein centre du
gouvernement qui vous colonise,
ça pouvait être un truc ctétibéré.
Bon, ça pouvait être aussi du
fait que vous ne vous sentiez pas
encore assez forts, et du fait
qu'a l'intérieur, on est assez

bloqués, parce que finalement, à
l'extérieur, tu as accès à un lo-
cal, tu as plus accès aux media,
qui peuvent raconter ce que tu
veux, ce qui parait très gros à
l'extérieur ne le serait pas for,
cément à l'intérieur et tu as tin
problème qui se pose dans l'ave-
nir...

M.I.M. : Je voulais qu'on re-
vienne tout à l'heure sur cette
question, vous disiez que le
mouvement patriotique dure
depuis trente ans, et qu'ila su-
bi une répression sanglante. Je
ne veux pas dire que c'est un
cas isolé. Il me semble que la
répression, depuis 1959 prend
des formes qui correspondent à
chaque contexte politique, mais
on ne peut tout de même pas
dire qu'elle a été de plus en plus
forte, au contraire. La répres-
sion a pris des formes, si on
peut appeler cela « douces » ;
mettre « douces >> à côté de r-
répression, cela m'embête. Il
ne faut pas comparer ce qui
n'est pas comparable.

S.F. : Je ne compare pas,
je ne compare pas...

M.I.M. : Bon, O.K., la ré-
pression, ici, c'est une répres-
sion armée, sanglante. Elle se
manifeste chaque fois que le
gouvernement sent qu'il va
perdre les pédales, ou chaque
fois que le gouvernement s'ima-
gine qu'il va pouvoir étouffer le
mouvement qui lui est radicale-
ment opposé, c'est-à-dire le
mouvement patriotique. Parce
que c'est peut-être pas très
loyal de le dire, mais les diri-
geants des partis réformistes
que nous n'avons pas soutenus,
en-dehors des camarades com-
munistes au début des années
soixante...

S.F. : J'aimerais que vous
fassiez l'analyse du M.I.M. et
les formes de répression qu'il y
a eu notamment.

Suite page 9...
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Afghanistan

«La popu Mon aux côtés
de la résistance »

A Kaboul, la résistance
afghane a lancé un mot d'or-
dre de grève générale, pour
marquer le 1 er anniversaire
de l'occupation soviétique. Le
mouvement était soutenu par
la quasi-totalité de la résis-
tance, la plupart des bouti-
ques étaient fermées, de nom-
breux fonctionnaires ont ré-
pondu à cet appel. Des affron-
tements armés se sont pro-
duits dans la capitale.

Sans Frontière : un an s'
est écoulé, depuis l'intervention
des troupes soviétiques en Af-
ghanistan, quels ont été les faits
marquants de l'année 80 du
point de vue de la résistance ?

Zalmai ; Il nous faut revenir
un peu plus en arrière, pour ex-
pliquer l'évolution de la situa-
tion. Déjà sous Amin (le pré-
décesseur de Karma» la ré-
sistance représentait une me-
nace telle pour le régime et
pour ses alliés soviétiques, que
ces derniers durent intervenir
directement pour trouver un
successeur à l'ancien ministre
de Taraki. En 3 jours, du 24 au
27 décembre 79, 40 000 soldats
soviétiques ont débarqué à Ka-
boul, encerclant les garnisons.
Amin est tué au cours de l'as-
saut du Palais. Dès janvier, les
Moudjahidin ont lancé un mou-
vement de grève à Kandahar.
Les boutiques sont restées
fermées pendant un mois, ce
malgré les risques d'amendes
qui pesaient sur les commer-
çants grévistes : de 1000 à
5000 afghanis. Toutes les nuits,
le slogan « Allah Akbar »
(NDLC : Dieu est grand) était
scandé par les habitants, juchés
sur les toits des maisons.

A Kaboul, quelques temps
après, a été déclanché une grè-
ve des commerçants à l'appel
du Front des Combattants
« Modjahed » et d'autres orga-
nisations. Les 15 et 16 février
80 j'étais alors présent dans la
capitale où j'ai pu assister cha-
que soir à partir de 18 H 30 à la
mobilisation de la population.
Aux slogans « Allah Akbar »
succédaient des rassemble-
ments dans les rues, des mots
d'ordre fustigeant l'occupation
soviétique étaient lancés par
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A Paris, une délégation, re-
présentant 9 organisations
démocratiques dont la CFDT,
le MSRA (mouvement de soli-
darité avec la résistance Af-
ghane), le PS et le PSU, a pu
lire une motion de protesta-
tion à un membre de l'Ambas-
sade d'URSS. Selon le repré-
sentant du MSRA, une des 4
personnalités à avoir été a-
dmises à l'intérieur de l'Am-

les hauts-parleurs, les femmes
ont pu prendre la parole. Des
meetings improvisés se sont
tenus dans les mosquées. Vers
23 h, chacun a donné rendez-
vous à l'autre avant de se quit-
ter pour le lendemain matin
pour la prière de 4 h. Il n'y eut
pas d'appel de Muezzin, ce ma-
tin-là.

Les Mollahs, ayant été arrê-
tés par la milice du Perchant
(fraction au pouvoir). Malgré
cela, à la tombée de la nuit, les
cris « Allah Akbar » repre-
naient, suivis de petits rassem-
blements. On en dénombra 16
dans tous les points de Kaboul.
Dans mon quartier, proche de l'
ambassade d'URSS, 1000 per-
sonnes qui s'étaient rassem-
blées spontanément, dans la
banlieue, décidèrent de mar-
cher sur l'Ambassade. En che-
min, ils croisèrent les habitants
d'un autre faubourg, qui les vo-
yant armés de haches et de
gourdins les dissuadèrent de s'
y rendre, vu les risques encou-
rus. La manifestation sponta-
née rebroussa chemin, de re-
tour à son point de départ,
elle se heurta aux milices du
Parcham qui avaient pris po-
sition à un carrefour et tirè-
rent sur la foule.

Dans mon seul quartier, il y
eut 97 morts. Divers recou-
pements nous permettent d'é-
valuer à 1000 le nombre des
victimes de cette journée. Le
16 avril, les lycéens de Kaboul
manifestaient contre l'occu-
pant. 50 lycéens et lycéennes
furent tués, il y eut de nom-
breux blessés. Les étudiants
prirent le relais 2000 d'entre
eux furent alors emprisonnés.

S.F, : comment la résistance

bassade, les Soviétiques ont
constaté le terme « invasion »
contenu dans la motion, re-
prenant pour leur défense,
leurs arguments habituels.

Sans Frontière a rencontré
M. Zalmai, représentant du
Comité des Afghans en Fran-
ce. Celui-ci a été fonctionnai-
re d 'Etat jusqu'en février de-
rnier date à laquelle il s'est
réfugié en France.

s'est-elle organisée dans le reste
du pays ?

Z. : Après février, 10.000 so-
ldats du Yemen du Sud se_ mê-
lèrent à l'armée afghane et aux
troupes soviétiques. Malgré ces
renforts, le régime et ses alliés
parvenaient tout juste à contrô-
ler la capitale, les villes princi-
pales et les grands axes rou-
tiers. Au sud, les patrouilles de
l'armée se contentaient de con-
trôler les véhicules transpor-
tant des marchandises dans le
but d'empêcher le ravitaille-
ment de la résistance.

Au nord du pays, on cite
souvent des cas de fraternisa-
tion des soldats, originaires
des républiques du Sud de l'
URSS. Ces soldats vendaient
parfois leur arme aux Moudja-
hidin pour un prix dérisoire, et
cherchaient à se procurer le
Coran et de la littérature mu-
sulmane. Les soldats soviéti-
ques envoyés dans ces régions
furent surpris de ne trouver en
face d'eux que des Afghans, on
les avait envoyé se battre
disaient-ils contre les Améri-
cains, les Chinois et les Pakista-
nais.

Dans certaines régions,
l'administration Karmal avait
déserté son poste à Hérat,
seul le gouverneur osait mon-
trer le bout de son nez, et enco-
re sous la protection d'un char.
Dans cette ville, une cadre du
Parcham fut tuée, lorsqu'elle
tenta de prendre la parole dans
un meeting, organisé par le
gouvernement. Dans le nord du
pays, les Moudjahidin se sont
emparés des fermes d'état,ils
ont repris les cultures, gé-
rant eux mêmes les domaines.

SF : Selon les médias oc-
cidentaux, la résistance sta-
gne, outre son infériorité mi-

litaire, on attribue sa faibles-
se à ses divisions internes.
Qu'en est-il exactement ?

Z. : Outre la résistance vic-
torieuse de la vallée du Penj-
chir, où les troupes soviétiques
ont essayéde pénétrer. Plu-
sieurs régions restent aux
mains de la résistance, c'est le
cas du Kunar dans l'est, du
Kouzistan au nord-est de l'Ha-
zaradjat au centre du pays.
Dans cette dernière région, les
Russes ne peuvent avoir re-
cours aux bombardements mas-
sifs, il faudrait qu'ils massa-
crent les 200 000 habitants,
pour venir à bout de la résis
tance. celle-ci est fortement or-
ganisée, et possède un conseil
de la Révolution Islamique,
composé de 85 délégués.

SF : On parle souvent de
la résistance afghane, peut-
être conviendrait-il mieux de
parler des résistances afghanes
quelle est la différence entre la
résistance intérieure et exté-
rieure, les organisations basées
à Peschawar sont-elles
représentatives sur le terrain ?
Que sont les différences poli-
tiques, idéologiques, de quelle
aide étrangère béneficient les
différents mouvements ?

Z, : La résistance extérieure
est née à la faveur de l'exode
des réfugiés vers le Pakistan.
Ses organisations sont dirigées
pour la plupart, par des per-
sonnalités religieuses. Parmi les
partis représentés a resna-
war, au nombre de cinq (5),
regroupés dans l'alliance isla-
mique on distingue les deux
partis pro-monarchistes, le Ja-
miat-e-Islami et le Hezbi-e-Isla
Mi-de-Younes Qales, partisans
du retour du roi Za-
hir Shah, et trois parti pro-
occidentaux : le Front de Libé-
ration Nationale du Sayed Ah-
med Guitani, le Front pour la
libération de l'Afghanistan de
Moudjadeddi, le Mouvement
pour la révolution islamique de
Mohammedi.

Parmi la résistance intérieu-
re on distingue : le Front de
Nouristan, se réclamant de l'Is-
lam progressiste, partisan
d'une république islamique : le
F'ront des Combattants Medja-
hed, principalement implanté
dans la capitale et aux alen-
tours, il a connu un essor im-
portant à partir de l'invasion
soviétique ; le Front Uni Natio-
nal, composé de différentes or-
ganisations progressistes et laï-
ques.

La victoire de la résistance
afghane a été de s'organiser
politiquement et de commencer
à s'unir, dans un premier
temps, sur une base tribale,
c'est à dire ethnique et géo-
graphique. Le 5 octobre der-
nier, la résistance pour mar-
quer le deuxième anniversaire
de la libération du Nouristan,
a réuni 22 délégués sur les 28
provinces du pays ? Cette coor-
dination des différents fronts
représente beaucoup d'espoir
pour nous.

Les partis de la résistance ex-
térieure contrôlent eux aussi
des poches de résistance com-
me dans la va 11 Ae du Panjchir,
où la ligue islamique joue un rô-
le important ou dans les re-
gions frontalières.

La population aide la résis-
tance dans toute la mesure de
ses moyens. Chacun a un des

siens qui, de près ou de loin,
a été victime du gouvernement,
où s'est engagé dans la résis-
tance, tout le monde se sent
donc concerné. Ainsi les résis-
tants n'ont aucun mal à trouver
aide et refuge dans la popula-
tion.

SF : L'isolement de l'URSS
va croissant, sur la scène inter-
nationale dans le même temps,
la solidarité des progressistes
se développe, de quel soutien in-
ternational a besoin la résis-
tance ?

Z . : En priorité, la résistan-
ce attend une aide des pays isla-
miques au premier rang des-
quels l'Iran. La population
écoute beaucoup les émissions
en persan des radios étrangè-
res, dont la BBC. Elle compte
beaucoup sur la pression inter-
nationale pour obtenir le re-
trait des troupes soviétiques.
Depuis un an, pratiquement au-
cune aide militaire ni humani-
taire n'est parvenue à la ré-
sistance à l'exception de la
résistance extérieure, qui a re-
çu quelques armes de l'Egyp-
te et de l'Arabie Séoudite
l'aide n'a touché jusqu'à pré-
sent que les réfugiés.

SF : Le régime de Karmal
a bien du mal à se mainte-
nir l'armée est en pleine
décomposition il n'a pas
réussi en un an à trouver une
assise suffisante dans la popu-
lation. où en sont les contradic-
tions internes aujourd'hui ?

Z. : La base sociale du régi-
me Karmal repose essentielle-
ment sur les milice du Par-
cham. Les fonctionnaires se
réunissent sans arrêt dans les
ministères pour commenter la
situation militaire. Deux infor-
mations récentes suffisent à il-
lustrer le désarroi du régime,
bien qu'elles n'ont pas encore
reçu confirmation. Le ministre
de la Justice Abdoul Ra-
chid Arian aurait fui le pays.
Rafi , le ministre de la Dé-
fense, aurait été tué par les
Russes. 30 000 soldats afghans
sont en prison, 2000 jeunes
se sont enfuis au Pakistan,
pour échapper à la conscrip-
tion. Ce malgré que le gou-
vernement octroie aux mili
ciens un salaire de mercenai-
re : 7000 à 10 000 Afghanis
(soit le salaire d'un ministe,
à l'époque de Daoud, Premier
Ministre renversé par Taraki
en avril 78).

SF : Pour conclure, quelles
sont les perspectives d'avenir
pour la résistance ?

Z. : La résistance mène une
guerre de longue haleine. Elle
doit acquérir à l'avenir une re-
présentativité au niveau inter-
national, afin d'être reconnue
et aidée en conséquence. D'au-
tre part, les Russes ne peu-.
vent vaincre, ni même occuper
tout le pays, sauf en bombar-
dant tout l'Afghanistan. Ils se
cantonnent à la capitale, les vil-
les principales et au contrôle
des principaux axes routiers...

Propos recueillis
par Frank ROUSSEL
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est arrivé en France
métropolitaine par un
soir de novembre, sous
un de ces ciels d'automne
tristes et morne nous as-

pergeant d'une pluie fine et sa-
le qui vous donne directement
le cafard. Sa profession : musi-
cien. Il est venu parce qu'ici il y
a des producteurs, des éditeurs,
des studios d'enregistrement,
de mixage et gravure haute-
ment sophistiqués, une structu-
re promotionnelle parfaitement
encadrée.

Aujourd'hui, il regarde triste-
ment ses trois ou quatre dis-
ques dont on lui dit encore tant
de bien, se souvient avec nos-
talgie du public monstre qui est
venu l'ovationner pendant sa
dernière tournée dans son
pays, regarde à la télé les musi-
ciens souvent minables qui dé-
filent chaque jour (toujours les
mêmes), enfonce ses mains
dans les poches trouées de son
« jeans » et ne comprend plus
rien.

Il, c'est cet Africain, qu'il soit
originaire du Nord ou du Sud,
du Sahara : c'est aussi cet An-
tillais, immigré dans son propre
pays. Ils sont plusieurs milliers
dont la S.A.C.E.M. ne connait
même pas le nombre exact.
Ils font travailler des entrepri-
ses françaises qui s'enrichis-
sent pendant qu'eux restent dé-
sespérément pauvres. Com-
ment expliquer cela ?

La raison est unique et évi-
dente : le racisme. Elle compor-
te, il est vrai, des antennes
d'ordre technique et artisti-
que, mais qui, en fait, sont loin
de constituer le noyau essentiel
du problème. Evidemment les
tenants des décisions ne ratent
pas une seule occasion de stig-

Comment peut-on être
musicien-immigré ?

matiser les carences techniques
et artistiques de la musique
africaine et antillaise pour expli-
quer leur malveillance. Il ne
faut pas s'y fier.

Contrairement à la majorité
des musiciens français, le nom-
bre d'artistes immigrés bénéfi-
ciant d'un contrat de produc-
tion, honnête et suivi est for-
tement limité. Les maisons de
disques spécialisées (elles ne
sont déjà pas nombreuses) exi-
gent la remise d'un « master »
lequel reste à l'entière charge
de l'artiste. Or le « master » qui
est en fait le produit fini repré-
sente souvent plus de 70% du
prix de revient d'un disque.
L'artiste se verra donc obligé
de travailler et d'économiser
pour faire face à un investisse-
ment souvent ruineux de l'or-
dre de 20 à 25 000 francs (deux
millions de centimes). Or tout le
monde connait les emplois
échus aux immigrés. Les plus
réalistes (si j'ose dire) abandon-
nent souvent en chemin, rava-
lant du même coup leurs illu-
sions et leurs espoirs déçus.

Il arrive pourtant que l'on ar-
rive à résoudre cet obstacle ma-
jeur, dès lors que la maison de
disques, qui désormais a peu à
perdre, consent à vous sortir le
disque ; sinon il ne vous reste
plus qu'à vous occuper person-
nellement de la gravure, du
pressage, des pochettes, des af-
fiches et postes. Dans le pre-
mier cas, le pourcentage (royal-
ties) qui revient à l'artiste os-
cille entre 5 et 10%, sur les prix
de gros, lequel ne lui est d'ail-
leurs versé que si les ventes dé-
passent le millier d'exemplai-
res. Quand on sait qu'un dis-
que coûte environ 29 francs au
prix de gros, T.V.A. comprise, *

que la douane, le fret et les
charges sociales contribuent à
situer en Afrique, un 33 tours
au prix de détail exorbitant de
100 francs alors que le S.M.I.G.

est à 800 francs, c'est un luxe
que seuls quelques rares pays
en développement peuvent se
permettre, on comprend la fai-
blesse du marché du disque en
Afrique. De plus les royalties
sont versées tous les six mois.
La roublardise et le manque to-
tal d'immagination des quel-
ques rares promoteurs de spec-
tacles limitent le nombre de
tournées à une fréquence voi- -
sine de zéro. Or un musicien ne
peut vivre sans tournée.

Si le marché d'origine est
quasi-inexistant de par des rai-
sons surtout économiques, celui
des pays industrialisés est tout
simplement catastrophique.
Les maisons d'édition ne font
strictement rien pour la promo-
tion, aidées en cela par la ra-
dio et la télévision. Jamais un
disque arabe, noir africain ou
antillais. Dans les locaux des
stations de radio, une jeune in-
génue m'a rétorqué que les
Français ne comprenaient pas
le créole ou l'arabe.. Je lui ai de-
mandé s'ils comprenaient
l'américain. Résultat : les dis-
ques se vendent mal parce
qu'inconnus. Les nouveaux
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chanteurs immigrés existent.
Ils sont même techniquement
et artistiquement très au point.
Mais rien n'est fait pour eux.
Il n'existe aucun magazine, au-
cune association qui oeuvrent
pour eux. Alors, las d'enfoncer
des portes ouvertes, le pauvre
musicien immigré choisit un
métier moins exaltant certes,
mais qui néanmoins nourrit son
homme. La muse s'enfuit. Un
nouveau pas a été franchi par
le néo-colonialisme quand, pour
essayer d'exister, on se met à
chanter n français ou en amé-
ricain (Henri Salvador, les Gib-
son Brothers, Linda De Souza
et même la grande Myriam Ma-
keba maintenant). Mais qui
peut leur jeter la pierre ? C'est
qu'ils aiment leur métier, veu-
lent en vivre et en mourir.

La situation des musiciens
immigrés s'inscrit dans les con-
texte glacial de la société ac-
tuelle. Malheureusement, nos
gouvernements restent déses-
pérément sourds et aveugles
devant cette situation alarman-
te. Les pouvoirs français ne fe-
ront rien pour nous sortir de
l'ornière, bien au contraire. Les
artistes africains se meurent
nul n'est irremplaçable, me di-
rez-vous : c'est vrai ; mais la
culture, elle, est irremplaçable.

Pasteur Lappe

S.A.C.E.M. : Société des Auteurs,
Compositeurs et Editeurs de musique
225 avenue Ch. De Gaulle, Neuilly-sur-
Seine.

Master : Bande d'enregistrement
mixée et finie en vue de la gravure.

Hazal :

Michot Dhin:
« Super

Nanga-Boko »
Cela fait sept ans que Michot

Dhin nous annonce son pre-
mier disque ; cela fait sept ans
que ce joyeux luron se mêle de
tout : des claviers aux percus-
sions en passant par les guita-
res, paroles, musique, chant,
bref de tout. Comment donc au-
rais-je pu ne pas remettre
l'achat du dernier Funkadelic
quand j'ai découvert parmi un
fouillis de 45 tours géants
« l'Euréka » ? Résultat : je l'of-
fre au premier demandeur !
Première magouille : les deux
faces du 30 cm portent le même
titre. Alors, pendant plus de
vingt ans, j'ai supporté stoïque-
ment une débauche infinie de
synthés criards, plantés n'im-
porte où et n'importe com-
ment. Quant à la musique elle-
même, ça navigue allègrement
entre le Mokassa et la biguine,
de quoi vous ridiculiser sur une
piste de danse, comme un vrai
tocard ! Emido et Vamur res-
pectivement à la basse et aux
drums ont beau rivaliser d'ar-
deur et de talent, les T. Points
souder les choeurs (qui man-

quent étrangement d'harmoni-
ser et de delay) assez étrange-
dans l'ensmble, Dhin gache le
tout avec son invitation dépla-
cée de Manu Dibange à qui
d'ailleurs ce disque est dédié.
Super Nanga'Boko n'est vrai-
ment pas super !

Michot Dhin, Ledoux Re-
cords.

P.L
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une peinture intimiste
Enfin du nouveau dans ce dé-

sert cinématographique sur les
écrans en France des films turcs
Après le merveilleux film de
Zeki Okten, «Le Troupeau »,
qui est toujours à l'affiche de-
puis huit mois, «Hazal », le
premier long métrage de Ali
Ozgenturk, est le second à sor-
tir. Il est étonnant d'apprendre
l'existence du cinéma turc par
ces deux films alors que celui-
ci date de 1910, et que ce n'est
que vers 1948 que fut permis un
développement plus consé-
quent grâce au vote d'une loi
protectionniste destinée à pré-
munir le cinéma national con-
tre toute protection étrangère,
et malgré cela le cinéma turc ne
bénéficie d'aucune subvention
de l'Etat.

Se heurtant à maints problè-
mes, d'ordre technique, politi-
que et de censure, des produc-
teurs et des réalisateurs s'ef-
forcent de transformer le con-
tenu et la nature du cinéma.
Dans cette lignée, Ylmaz Gu-
ney fut un des premiers à voir
une prise directe sur la réalité
socio-économique et politique
de la Turquie, ce que nous
avons pu découvrir par son film
«Le Troupeau » tourné par Ze-
ki Okten (Güney est en prison
depuis 1971 pour avoir commis
un crime.

Ali Ozgentirk se situe dans

cette mouvance de ce jeune ci-
néma turc dont la préoccupa-
tion est de traduire l'état de
leur société actuelle avec toutes
les contradictions qui marquent
tout pays sous-développé af-
fronté à un phénomène de
« modernisme sauvage » qui se
heurtent aux pesanteurs socio-
logiques et traditionnelles ?

Dans Hazal, il nous brosse un
tableau de cette mentalité ar-
chaïque patriarcale qui fait de
la femme un objet d'échanges.
Dans cette région la plus déshé-
ritée de son pays qu'est l'Ana-
tolie, Hazal, jeune fille pauvre,
achetée par une famille riche,
se voit contrainte par la coutu-
me d'épouser de force le jeune
frère de son ex-fiancé, qui ne
reviendra plus jamais de son
service militaire. Elle épouse
donc Omar âgé de dix ans, et
vit chez sa belle-mère, une vieil-
le acariatre, odieuse, qui la trai-
te en esclave. Celle-ci détient le
pouvoir à l'intérieur de la famil-
le alors que celui du père, l'Ag-
ha du village est absolument
absent.

Pour lutter contre cette
structure sociale contraignan-
te, Hazal découvre l'amour
d'Amin et s'enfuit avec lui.

Amin, maçon du village fut le
premier à oser braver cette
mentalité rétrograde de la cel-

lule familiale, subordonnée à la
soumission féodale que les habi-
tants de ce village d'Anatolie
doivent à leur Agha. Ce dernier
s'oppose à la construction
d'une route qui passe sur ses
terres. Le pouvoir religieux et
féodal- des grands propriétai-
res, réfractaires à tout progrès.
se réunissent avec l'Agha pour
lutter contre l'ingérence de
l'Etat centralisateur.

Hazal, peinture intimiste de
la vie d'une femme dans la Tur-
quie d'aujourd'hui. Ce film est
une allégorie sociale : l'harmo-
nie des couleurs et le rythme
lent de la musique fait de ce
film un poème d'amour boule-
versant.

Certes, Hazal et Amin meu-
rent dans ce film, tués par
l'obscurantisme des gardiens
des traditions religieuses. Mais
leur mort n'est pas un constat
d'échec. Ils avaient choisi de
lutter contre cet univers rural
archaïque.

Le festival de Carthage a pri-
mé le film d'Abdellatif Ben
Amar, « Aziza », qui est la prise
de conscience d'une femme.
«Hzal » l'aurait à mon avis
mieux mérité et cela à tout
point de vue. Mais ceci est évi-
demment un autre problème.

Mohamed Nemmiche
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Depuis plusieurs années déjà,
Michel Tournier semble bien
restituer au roman sa part la
plus belle. Travaillant les plus
anciennes Trames du genre, il
leur redonne un étrange et sa-
cré « drapé »... Prendre au piè-
ge d'une fiction de 270 pages la
triade des Rois Mages (ces trois
petits bonshommes pétrifiés
dans l'imagerie chrétienne des
crèches de Noël), pourvoir ces
«figures » de vie et de passions
et en créer une quatrième
Taor, prince du Malgalore, en
route vers Bethleem à la re-
cherche de la recette du rahat-
loukoum-pistache... Il fallait
oser ! Voilà qui est fait avec la
récente publication de Gas-
pard, Melchior et' Balthazar...

[1] Et c'est tout l'art et la ma-
.- fière de cet auteur que de
:« jouer » dans les marges de la

. tradition et du classicisme, d'en
perturbe savamment l'ordon-.
nance ; efféuiller les grands

- mythes (« ces histoires que ,tout
le monde cannait déjà.. »),' pour
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Michel Tournier
Un écrivain-sourcier

Deux enfants s'amusent en
regardant défiler le paysage
« Nous jouions, Helena et moi,
au premier qui verrait quelque
chose : 'Ma maison`, 'Mes mou-
tons', 'Mon réservoir' ». Et,
chaque fois que nous dépas-
sions une Noire, un Noir, un en-
fant : 'Mon dontestique' . Deux
enfants s'amusent, et à travers
leur jeu, c'est toute l'Afrique
du Sud côté blanc qu'An-
dré Brink nous donne à voir.
« Tu es noir, donc tu es mon
domestique. Je suis blanc, donc
je suis ton maître. » Pour les
quatre millions d'afrikanners,
comme pour ces enfants, la so-
ciété se trouve ainsi répartie
naturellement en deux cercles
concentriques qui ne s'interpé-
nètrent jamais, à l'image de la
ville. Au centre, les maîtres à la
peau blanche vivent dans de jo-
lies maisons bien propres, iso-
lées du ghetto noir d'où chaque
matin s'échappe la horde des
domestiques, femmes de ména-
ges, chauffeurs, concierges, qui
veillent à l'entretien de la jolie
ville blanche. Personnages fa-
miliers et méconnus d'un uni-
vers où tout semble stable et
bien réglé, par la grâce de Dieu.

Que connait Ben Du Toit de la
vie de Gordon le jardinier noir
de l'école où il enseigne ? Que
connaît-il réellement, lui, bon
afrikaner moyen, bon père de
famille, bon blanc même, du
pays où vit Gordon ? Un pays
cloisonné par la police et les
interdits où, « lorsqu'un homme
se fait ramasser par la section
spéciale, on parle de lui au pas-
se C'est ce pays .que nous
fait découvrir André Brink par
la lente prise de conscience de
Ben Du Toit... Il suffit qu'un

^
les faire « basculer » à l'exacte
charnière de la métaphysique
et de l'esthétique.

Né à Paris en 1924, formé à
la philodophie, passé par l'ex-
périence professionnelle de la
radio, puis, aujourd'hui, se
vouant au seul « métier »
d'écrivain avec une grande pas-
sion pour les images la pho-
tographie [2] Michel Tour-
nier pratique la littérature com-
me une alchimie de faits et de
fictions à travers tous les res-
sorts du langage, tous les bras-
sages historiques et culturels.
Prendre l'espace romanesque à
bas-le-corps pour lui insuffler
ce qu'il appelle : « la dimension
mythologique »...

Un écrivain pour qui la litté-
rature est prolifération et ef-
fets de miroirs ; au point
d'avoir, 'avec « Vendredi ou les
litube,s du Pacifique » 11 (ce
premier livre qui lé fit tonnai-

.

ré récrit e-.t. ré -inventé
«n'édifiant Ronnson C' r u,soe
de Dame! Defoe En guise de
réponse à un lecteur étonné

jour, Soweto, où des enfants ne
veulent plus subir la vie d'humi-
liation de leurs parents, se ré-
volte, se répande vers la ville
des blancs. Au plus fort de
l'émeute, un adolescent est em-
porté vers les locaux de la Poli-
ce Spéciale. Un parmi tant
d'autres. Jonathan, le fils de
Gordon. Il ne réapparaîtra plus
Gordon, à son tour, disparaît
après avoir cherché à faire la
lumière sur la mort de son fils,
suicidé, dira l'avis officiel. Et
Ben Du Toit, parce qu'il a vou-
lu aider un vieil homme noir
qui voulait savoir comment et
pourquoi était mort son enfant,
découvre peu à peu le vrai visa-
ge de ce « paradis » où il
croyait vivre, la face cachée de

la lune : « Je ne crois pas que
je le savais déjà. Ou, si je le sa-
vais, je ne nie sentais pas con-
cerné. C'était comme... eh bien,
c'était comme la face cachée de
la lune. Même si on connait son
existence, on peut très bien ne
pas se sentir obligé de vivre
avec. » Disparition de témoins,
menaces, attentats, trahisons
jalonnent la route de Ben Du
Toit au cours de cette saison
blanche et sèche. Au bout, la
vérité peut-être, mais aussi la
mort parce que dès le début, la
machine policière s'est mise en
place, qui le traque sans répit.

Seul, ayant vu assassiner ceux
qui l'aidaient, abandonné par
ceux qu'il croyait ses amis,
c'est avec lucidité qu'il accepte
le verdict, « pour qu'il ne soit
plus possible de dire encore une
Ibis :je ne savais pas ».

« Une maison blanche et sè-
che », interdit en Afrique du

4mian
qu'un tel livre ne soit pas dédi-
cacé à l'auteur d'origine, Tour-
nier déclare dans son essai au-
tobiographique [4] qu'il l'aurait
bien plutôt dédié : « à la masse
énorme et silencieuse des tra-
vailleurs immigrés de France,
tous ces 'Vendredi' dépêchés
vers nous par le Tiers-Monde »

Humaniste, Tournier ? Sans
doute, mais sans la moindre dé-
magogie avec plutôt une pointe
d'hérésie et de cynisme... Des
Rois Mages mis en scène dans
son dernier roman, Gaspard, le
roi noir de Méroé, acquéreur
par curiosité d'une esclave
blanche passe de la -répulsion
raciale 'à l'amour de»' la blon-
deur » et c'est, ce chagrin
d'amour même qui va le mettre
en marche dans la machine ro-
manesque. Chez Tournier, le
corps est roi et la vérité qu'il
recèle voyages de terres en
mythes à.traverS les strates de
l'histoire ; aspects jouissifs, as-
pects goulus d'une, oeuvre où
réel et imaginaire s'engendrent
mutuellement...

Sud, est le quatrième roman
d'André Brink. L'écriture en
est peut-être moins forte que
celle d' « Au plus noir de la
nuit » (Stock, 1976),- mais mal-
gré l'avertissement de l'au-
teur : Toute ressemblance
avec des personnages :ayant
existé, existant, ou -des situa-
i ions ayant eu lieu ne serait que

Entre traditions et « erins-
ces » : les sources, l'intelligible
du réel et du monde pour un au-
teur qui ne craint pas l'auto-dé-
finition : « Je suis un naturalis-
te mystique Près d'une di-

'aine de livres déjà et le cap sur
trois nouveaux projets dont un
autour du thème de l'immigra-
tion. -Michel Tournier ? Un

pure coïncidence », c'est, plus
qu'un roman, un témoignage
important. Qu'importe que le
Héros s'appelle Ben, il pour-
rait s'appeler André Brink, et
les Gordon, Stanley ou Jona-
than sont des milliers qui refu-
sent de vivre courbés.

Yasmina Sahli

grand romancier pour un début
d'année et une fin de... siècle.

11] Gaspard, Melchior & Baltha-
zar » (Editions Gallimard).

121 « Des clefs et des serrures » (Edi-
tions Chéne/Hachette).

131 Vendredi OU les limbes du Pacifi-
que » (Editions Gallimar( I).

1141 « Le vent Paraclet » (Editions
t;allimard, Folio).

151 en préparation : « La Goutte
d'Or » (roman).

EXPOSITION

Une brisure
par l'amour
Après deux ans scholastiques

des Beaux-Arts de Paris, Ra-
chid se trouve réminiscence
juste de sa formation de pein-
tre ; mais, d'abord émigré algé-
rien, il a une autre idée de ses
dons exceptionnels, de mystifi-
cation, et cette foi en la mys-
tification est un souci de l'écri-
ture arabe, dans toutes ses for-
mes, dans toute sa profondeur,
et aussi le cri d'une brisure
avec l'occident, par l'amour.

Sa foi en la mystification est
donc aussi fantastique que l'il-
lusion du figuratif. Et dans les
deux, on reconnait l'école de la
patience par la souffrance.

Il se fait conseiller d'une
peinture tiers-mondiste dans ce
monde moderne. Et cet égard
est bien illustré par l'écriture
qui nait, qui meurt, dans le mo-
dernisme.

Il n'invente rien qui ne peut
être conseillé.

Si misérable et si futile qu'a
été sa vie, il arrive en la trans-
figurant, à la concevoir comme
une oeuvre d'art.

Vous pouvez allez à la décou-
verte d'une empreinte picturale_ _ _

algérienne dont l'auteur vous
transporte, où le monde som-
bre devient une lumière, dans
l'écriture peu connue, dans la
peinture du Tiers-Monde, mê-
me lorsqu'elle est protégée
dans l'alliance à travers l'Etat
par une association de solida-
rité.

Michel Alimeck

Exposition jusqu'au 18 janvier 1981
de Rachid Khimoune. 12-14 rue Auge-
reau, 75 007 Paris.

Comité Ile-de-France

Association Solidarité Franco-Arabe.

LIVRES ANDRE BFUNK

Plus qu'un roman, un témoignage

André Brink : « Une saison blancheet sèche ». Stock








